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			1

			Commissariat de Quimper. La sous-brigadier Geneviève Loedec poussa son fauteuil en arrière et attrapa le document que crachait son imprimante. Elle râla mentalement. Trop clair. Problème de Toner. Toujours sur elle que ça tombait. À croire que cette satanée machine décidait de manquer d’encre uniquement pendant son service. 

			Un œil sur la feuille, ouf ! C’était lisible. Elle remarqua quelques fautes d’orthographe. Sans importance, tout le monde s’en moquait, à commencer par le geignard assis devant elle dont la présence n’avait pour seul but que de filer directement chez son assureur avec le récépissé de dépôt de plainte qu’elle allait lui délivrer. Elle lui tendit le résultat de son œuvre.

			— Ça vous ira comme ça ?

			L’homme, un petit gros au teint rougeaud, se pencha en avant, attrapa le document et le posa sur ses genoux, le temps de fouiller dans sa veste et de faire apparaître une paire de lunettes. Un petit examen rapide du texte, une lecture murmurée. Il reposa les lunettes et fixa la policière.

			— Je ne sais pas si je vais trouver les factures de tous ces objets. Vous pensez arrêter les voleurs ?

			Geneviève haussa les épaules, quelques plis graisseux s’agitèrent et mirent sous tension le tissu de sa chemise et des boutonnières déjà soumises à rude épreuve. 

			— Mon pauvre monsieur. Vous savez, nous, même si on les attrape, après les juges les remettent dehors. Alors... fit-elle, avec une mine désabusée.

			Ton résigné :

			— C’est toute notre vie qu’ils ont prise, des bijoux de ma mère...

			Il plia méticuleusement le document, le rangea dans une chemise cartonnée et se releva. La flic lui adressa le petit sourire contrit qu’elle balançait à chacun de ses clients. Un soutien moral, mode « condoléances de Geneviève Loedec ». Dès qu’elle se retrouva seule, elle souffla longuement. Un de plus. Chaque matin, elle se tapait les malheurs de dizaines de personnes. Cambriolages, petits larcins, dégradations, etc. De toute manière, dès que ça devenait intéressant et qu’il s’agissait d’un crime plus important, un service de police judiciaire se chargeait de la véritable enquête. Et c’était tant mieux, parce que pour elle, ce qui comptait était de rentrer à l’heure à la maison. Flic, dans son esprit, c’était fonctionnaire de police. Une appellation dont elle retenait exclusivement le premier mot et pas dans le sens service public, mais bien sûr le mode le plus péjoratif qui soit. 

			Un café, quelques gâteaux, les suivants patienteraient. L’administration, c’est pas l’usine. Liam, une gamine d’une vingtaine d’années, se présenta dans l’encadrement de la porte. L’auxiliaire de police était tout l’inverse de Geneviève. Physiquement, sa tenue impeccable lui allait à ravir et elle arborait un sourire magnifique à l’image de sa motivation. Son rêve : réussir le concours de gardien de la paix et devenir flic à part entière.

			Geneviève leva ses yeux globuleux vers l’arrivante. Elle était forcément annonciatrice de mauvaises nouvelles, de nouveaux plaignants, de travail.

			— Martine et Louis Loubriac sont à l’accueil. Ils demandent à voir quelqu’un.

			Inspiration. Très longue expiration. Une haleine fétide dont les effluves parvinrent jusqu’à la jeune flic. Elle fit comme si de rien n’était.

			— Ils sont venus deux fois la semaine dernière et la semaine d’avant. Passe-leur les RIF1, ce sont eux qui s’occupent de leur affaire.

			— J’ai essayé, il n’y a personne et la section judiciaire est déjà sur un meurtre. Ils m’ont demandé que vous les receviez.

			Nouveau souffle long. Geneviève fit glisser son siège jusqu’à caler son ventre contre le bureau.

			— Fais venir...

			La déclaration de disparition était déjà enregistrée, il ne s’agirait que de faire un peu de bla-bla, pas vraiment du travail. C’était déjà ça. En temps normal, elle aurait assuré ce service minimum avec plus ou moins de compassion. Ce ne serait pas le cas aujourd’hui, ces deux-là, elle ne les aimait pas.

			Disparue, revenue en quelques secondes, Liam réapparut, suivie cette fois par un couple à la mine triste. La femme, Martine Loubriac, du nom de son mari dont elle était pourtant divorcée, avait des allures de bourgeoise chic et sportive. Cheveux châtains, yeux noisette, des taches de rousseur à la Isabelle Huppert. Corps mince, fringues de luxe. Elle était commerçante, propriétaire d’une belle boutique dans les rues piétonnes du centre historique. Une emmerdeuse. « Pire que son mec », pensa la flic. L’ex, Louis Loubriac, était un ancien de pas mal de choses. Ex-officier de police, ou plutôt inspecteur, vu qu’il n’avait jamais connu cette nouvelle appellation, il avait quitté la boîte dans d’assez mauvaises conditions. Devenu chroniqueur judiciaire pour un canard parisien, il s’était encore fait virer, pour finir à Quimper. Après une bonne dizaine d’années en charge de la rubrique des chiens écrasés pour la gazette locale, bien qu’il rende encore des piges de temps en temps, il venait de prendre sa retraite. Caractère renfermé, un brin picoleur, le cheveu poivre et sel, le teint légèrement hâlé, une bonne carcasse, un peu de bidon. Une sorte de Jean Reno fatigué et aigri. Il était connu des policiers, et pas en bien. Son activité journalistique et ses jugements à l’emporte-pièce concernant la maison poulaga n’étaient pas du goût de tous. Il vivait, depuis quelques années, avec Jenifer Thiel, la gérante du White Room, un bar de nuit musical, où il pouvait donner libre cours à sa passion : le blues. Bon guitariste, Loubriac tapait souvent le bœuf en soirée. Pour Geneviève, femme dotée d’un sens du résumé affiné, Louis était avant tout un « connard minable ». Il est vrai que la flic n’aimait pas le blues, détestait les journalistes et encore plus les officiers de police. Et, en cette fin de matinée, elle ne voyait en face d’elle qu’un couple d’emmerdeurs. Elle leur désigna les deux sièges devant son bureau et y alla d’un sourire forcé.

			— Que puis-je faire pour vous ? lança la sous-brigadier, tout en sachant déjà le motif de cette visite.

			La réponse fusa comme un claquement de fouet.

			— Vous savez très bien pourquoi nous sommes là. Notre fille a disparu et vous ne faites rien pour la retrouver.

			— Madame Loubriac, des recherches sont en cours. Nous avons déjà diffusé la photographie de... comment s’appelle-t-elle déjà ?

			— Julie ! aboya la mère. Cette disparition n’est pas normale ! Vous ne lancez aucun plan pour la retrouver, pas d’enquête, rien.

			— Mais si, je vous dis. Il n’y a pas de raison de vous inquiéter. D’abord, elle est majeure, même si ça ne fait que quelques semaines, ensuite ce n’est pas inhabituel, elle va revenir. Comme la dernière fois. Et la fois d’avant. C’était quand déjà ? Elle avait quel âge, la première fois ?

			— Quatorze ans, et ça n’a rien à voir ! À l’époque, Julie n’était pas stable, elle avait des problèmes. Aujourd’hui je sais qu’il y a quelque chose de suspect, d’important, je le sens ! 

			Martine parlait avec le cœur. Un ton, une voix forte, saccadée. À la limite de la crise de nerfs. Louis restait plus en retrait, comme si lui-même ne s’inquiétait pas trop, c’est tout au moins ce qu’interpréta Geneviève. Elle décida de s’appuyer sur lui pour parfaire sa théorie.

			— Monsieur Loubriac, qu’en pensez-vous ? Croyez-vous qu’il faille s’inquiéter ?

			Martine se retourna vers son ex-mari, des lance-flammes dans les yeux. Avis de tempête ! Loubriac se dandina d’une fesse sur l’autre, pas certain de pouvoir désamorcer la bombe assise à côté de lui.

			— Je ne sais pas. Ce n’est pas normal. Les deux autres fois elle n’était partie que trois ou quatre jours. Là on en est presque à trois semaines. Elle n’a pas d’argent. Elle n’a donné signe de vie à personne. Je crois que c’est plus grave. Vous devez vous en inquiéter. 

			Il estima ne pas s’en être trop mal tiré et croisa le regard de Martine. Petite moue, signe d’un mépris désabusé. Raté !

			— Dis-lui, bordel, à cette grosse vache qu’elle bouge son cul de sa chaise et qu’ils fassent quelque chose ! T’as été flic, oui ou merde ? Ça sert à quoi ?

			L’atmosphère s’alourdit d’un coup. Geneviève ravala sa salive, crut un instant qu’elle avait mal entendu, laissa les informations envahir ses neurones et éclata à son tour.

			— Pour qui vous vous prenez ? Fichez-moi le camp d’ici ou je vous fais mettre en garde à vue pour outrage !

			Les derniers mots furent un cri et l’ambiance se propagea des bureaux voisins jusqu’à l’accueil. Brouhaha. Plusieurs flics dans le couloir. Des uniformes, des costumes-cravates, des jeans et T-shirts, tous les âges, tous les styles.

			— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda un flic en costume, un ancien qui connaissait Loubriac.

			— Cette dame m’insulte, hurla Geneviève, maintenant debout derrière son bureau, les deux mains plantées sur sa table.

			Les Loubriac s’étaient relevés également. Louis fit signe à sa femme qu’il valait mieux partir. 

			— Oui, on s’en va, cracha Martine. Je vous jure que vous allez entendre parler de nous, vous avez intérêt à retrouver notre gamine et qu’il ne lui arrive rien.

			— On s’en occupe, madame, c’est inutile de nous insulter. Nous savons faire notre travail, coupa costume-cravate, en partageant son regard entre Loubriac et sa femme. Des recherches sont en cours,  poursuivit-il, je vous téléphone dès qu’on a du nouveau, faites-nous confiance.

			Des mots bateaux qui ne voulaient rien dire et surtout qui étaient loin de rassurer une mère inquiète. 

			C’est à cet instant que le regard de la femme se posa sur une affiche supportant les photographies de plusieurs jeunes mineures disparues ces dernières années. 

			— Et elles, vous les avez retrouvées ?

			— Nous n’abandonnons jamais... Ne voyez pas le pire, l’immense majorité des fugueuses revient.

			— Fugueuses ! Ce n’est pas une fugueuse. Elle a disparu.

			Le couple sortit sur les quais, devant l’Odet. Martine ne décolérait pas. 

			— Viens, allons prendre un café, proposa Louis.

			Quelques éclairs assassins illuminèrent encore le regard de la mère et tout changea... elle fut prise d’une immense lassitude. Elle posa une main sur le bras droit de Louis. Sourire triste.

			— Oui, tu as raison.

			Face à face, assis derrière la vitrine d’un bar, ils regardèrent un instant les gens marcher, les voitures circuler. Temps couvert, léger crachin. Ce n’était pas la météo qui allait leur remonter le moral. Martine fut la première à parler. Ses yeux se plantèrent dans ceux de Louis. Il n’aimait pas ça. C’était souvent le point de départ de colères mémorables... Là, non... Plus d’agressivité. Elle était lessivée. 

			— Où peut-elle être ?

			La main de Loubriac chercha celle de son ex.

			— Je ne sais pas. Que veux-tu que je te dise ? La flic a raison, ce n’est pas la première fois. Elle va revenir.

			Décharge électrique. Martine frissonna... et puis non, pas de colère. 

			— Je suis certaine que cette fois c’est différent. Je te jure. Elle bossait pour passer son bac. Elle faisait du sport, tout allait bien.

			— Tu te rappelles la première fois qu’elle a fugué ? Elle voulait aller voir le départ du Vendée Globe alors qu’on l’avait punie. C’est quand même une sacrée tête de mule.

			Sourire triste de Martine.

			— Elle me ressemble un peu, non ?

			— C’est pas entièrement faux.

			— Alors, qu’est-ce qu’on fait, on ne peut pas rester comme ça.

			— Je vais retourner au commissariat. J’ai encore quelques relations, je vais voir ce qu’on peut faire.

			— Moi, de mon côté, je vais alerter les journaux. Ça fera peut-être bouger les choses, qu’en penses-tu ?

			Louis haussa les épaules, pas convaincu. 

			— Pour un ancien journaliste, tu pourrais croire un peu plus au pouvoir des médias.

			— Non, tu as raison, fais-le. Et on va aussi écrire un courrier au préfet et au procureur de la République. 

			Martine termina son café. Nouvelle pensée pour Julie. Le visage de la petite ne la quittait pas depuis plusieurs jours. Où pouvait-elle être ? Que faisait-elle à cette heure ? Impossible qu’elle ne donne aucune nouvelle. Quelque chose s’était produit. Elle lança un mot auquel elle se refusait de croire.

			— Un prédateur ?

			— Ne pense pas au pire. Il faut qu’on cherche. Si c’est une fugue, il doit y avoir des traces, elle en a parlé. Je viendrai chez toi.

			Martine jeta un œil sur sa montre. 

			— Il faut que j’y aille, mon employée m’attend pour rentrer chez elle. Viens me voir, téléphone-moi, si tu sais quelque chose.

			Elle fouilla dans son sac Lancel.

			— Vas-y, je vais payer.

			Resté seul, Loubriac commanda un second café. Lui aussi était mort d’inquiétude. Julie n’avait jamais agi de la sorte. Incompréhensible. Qu’est-ce qu’il lui était passé par la tête ? La gamine savait parfois être imprévisible, mais ce n’était pas son genre de laisser ses parents sans nouvelles si longtemps. Il pressentait un drame et refusait de voir la réalité en face. Il vida le café d’un trait, déposa l’argent sur la table et repartit d’un pas décidé vers le commissariat.
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			2

			Une volée de coups de pied contre les parois métalliques du baraquement leur donna le signal du réveil. L’Adhan, l’appel à la prière, ne tarda pas à suivre. Interdit d’allumer une bougie ou, pire, d’utiliser une lampe. C’est donc à tâtons, aidées par quelques rayons de lune, qu’elles évoluèrent dans la pénombre du jour naissant. En quelques minutes, elles étaient toutes debout : on ne badine pas avec le Divin. Certaines écartèrent le rideau qui les abritait des regards mâles pour jeter un œil vers l’extérieur. L’un des garçons s’était improvisé muezzin, installé sur un petit monticule de terre, il prononçait les mots sacrés destinés à inviter les musulmans à participer à la prière du matin. Un peu d’eau coula d’un vieux jerrycan dans des gamelles. Deux serviettes pour les ablutions. Elles étaient prêtes. Une barre de peinture noire matérialisait l’orientation de La Mecque. Dans le silence, elles se disposèrent sur trois rangées et chacune trouva sa place. Elles pouvaient commencer. Des murmures. Julie prononçait des mots dont elle ne savait qu’assez peu la signification, des phrases apprises phonétiquement à partir d’une langue inconnue. Était-ce important ? Ne pas parler l’arabe n’entravait nullement la ferveur religieuse des musulmans du monde entier. Il lui avait fallu plusieurs semaines pour réciter correctement les versets du Coran nécessaires au bon exercice de cette foi et elle en était plutôt fière.

			Elles achevèrent la Salat al Fajr ensemble. Servir Dieu n’est pas une mince affaire et la petite gamine favorisée était bien loin du cocon familial. Il faisait encore nuit et surtout froid. La prière du matin était bien la plus contraignante. Elle songea à ses parents, et surtout à sa mère, qui devait faire des pieds et des mains pour qu’elle se lève et aille au lycée. Elle serait bien surprise de la voir debout dans le froid aux environs de quatre heures du matin. 

			Elles étaient parquées depuis la tombée du jour dans cette cabane en tôle ondulée. Un four sous le soleil. Un frigo la nuit. Les filles se rassirent les unes après les autres. Dos contre le métal, elles étaient transies. Il y avait bien un réchaud. Inutile. Interdit de faire du feu et de préparer quoi que ce soit avant le lever du jour. Telle était la consigne. Facile à tenir quand il n’y a rien à manger. Même pas de thé à boire. La nourriture arriverait plus tard, ou peut-être déjeuneraient-elles ailleurs. Aucune d’entre elles ne connaissait le programme de la journée. Attendre pendant de longues heures, être encore là ce soir, ou bien partir vers une autre destination.

			Se rendormir était une possibilité. Les doctrines variaient. Certains imams affirmaient que Dieu l’interdisait, d’autres que cela était admis dans des cas spécifiques, par exemple lorsqu’une tâche nécessitant une parfaite forme physique était prévue dans les heures à venir, elles ne doutaient pas que tel serait le cas.

			Encore debout, face à l’unique fenêtre du bâtiment, les yeux plongés vers l’obscurité, Julie ramena une boucle blonde en arrière, remonta son foulard sur sa chevelure et jeta un regard vers l’extérieur. Une lumière rasante illumina soudain l’horizon et les premiers éclats du soleil se reflétèrent instantanément dans le bleu de ses yeux. Elle plissa les paupières et se retourna vers l’intérieur de la cabane. Les autres avaient repris leur place et somnolaient à même le sol, allongées sur des tapis synthétiques et enroulées dans des couvertures malodorantes. 

			Elle frissonna, se frotta les bras et décida de s’asseoir près de ses coreligionnaires. Aicha dormait, Julie sourit en l’entendant ronfler légèrement. Elles étaient devenues amies en l’espace de quelques heures. Cette jeune infirmière, issue des quartiers défavorisés du 9-3, avait une pêche incroyable. Aicha venait de passer quinze jours sur les routes. Un voyage éprouvant dans le but de venir aider les enfants de la région et de s’occuper des malades et des blessés. Sa décision, elle l’avait prise après un reportage télé. L’image de gamins blessés, de vieillards hagards devant les ruines de maisons bombardées. Il ne lui en avait pas fallu plus pour qu’elle parcoure la Toile, à la recherche du moyen d’être utile à ces malheureux laissés sans soins dans des régions où les organisations internationales ne pouvaient intervenir. Elle n’avait pas passé un diplôme d’infirmière pour rien. Elles avaient toutes le même désir : servir, être utiles, même si peu en avaient les compétences. Julie se rappela les mots d’Aicha : « La volonté, c’est ce qui est le plus important. Avec du courage et de la volonté, on peut faire bouger les montagnes. N’ayez crainte, je vous formerai aux techniques de base et nous ferons des miracles. » Elle serait formatrice au sein d’une équipe de soignants, c’est ce qui était prévu, ce pourquoi elle avait été recrutée.

			Julie sentit un bras protecteur. Une main d’Aicha se glissa sur ses hanches, se fixa sur son ventre et elle se blottit un peu plus contre le corps chaud. Elle ne retrouverait pas le sommeil. Ses pensées vagabondes s’arrêtèrent sur les dernières heures de son périple. La journée précédente. Le soleil s’était fait doux, pas brûlant, pour accompagner les longues heures d’attente, un transit, dernière escale avant le début de l’aventure. Elles s’étaient toutes retrouvées tôt le matin dans le village frontière de Cilvegözü, à quelques kilomètres de la Syrie. Elles venaient d’un peu partout, beaucoup de Françaises, une Belge, une Allemande, deux Tchétchènes et quelques Turques. Les Européennes parlaient un peu anglais. Avec les autres, impossible de communiquer. Et puis, il y avait aussi des garçons. C’est bien pour cela qu’elle, elle était là. Elle eut une pensée furtive pour Yacine. Avait-il fait le même voyage et dans les mêmes conditions ? Avait-il dormi, lui aussi, dans le bâtiment à côté du leur ? Aujourd’hui, les Français représentaient la majorité des hommes, il y avait aussi deux Belges et d’autres Européens, dont elle n’avait pas véri­tablement mémorisé les origines. Ils n’avaient pas communiqué, ou si peu. Les garçons d’un côté, les filles de l’autre. Pas de mélange. Un tel traitement n’avait pas dû plaire à son ami, lui qui était toujours à faire le malin et pour qui tout était sujet de rigolade. Ses pensées s’obscurcirent. C’est vrai que Yacine avait déjà bien changé durant les quelques semaines précédant son départ. Elle se rappela qu’il ne lui tenait plus la main dans la rue. Elle le revit la demander en mariage, l’éclat de rire qu’elle avait renvoyé pour toute réponse et le trouble du jeune garçon : la mâchoire durcie, yeux sombres, comme deux billes d’acier, les muscles tendus. Il lui avait fait peur. Claquement de porte, elle l’avait planté. Trois semaines plus tard, il disparaissait, direction la Syrie. C’était sa faute. 

			Le souffle d’Aicha dans son cou lui fit du bien. 

			Hier, on les avait brinquebalées d’un endroit à un autre. Le sentiment durant ces longues heures de ne plus être que des animaux soumis à des ordres courts, précis, souvent changeants. Des chiens que l’on dresse. 

			Peu habitués à ce genre de traitement, des garçons, des jeunes, des enfants, des Yacine s’en étaient offusqués. Réaction immédiate : des cris encore plus rudes et une gifle magistrale pour l’un des récalcitrants. Un corps qui vole et s’écrase sur les fesses au milieu de la poussière. Un message pour tout le monde et un aboiement pour justification : 

			— Nous ne sommes pas des fous. On risque notre vie ici, on vous protège et sans nous, vous êtes morts. Alors, obéissez !

			Des mots prononcés par un de leurs guides, ou de leurs gardes. Comment savoir le rôle exact de tous ces gens ?

			La dernière partie du trajet, bien que courte, avait été la plus éprouvante. Rentrer dans la cuve d’un camion-citerne sommairement nettoyée, inhaler les vapeurs toxiques, chercher à aspirer un air aussi rare que brûlant provenant de l’extérieur par le capot des réservoirs laissés ouverts. L’angoisse à l’idée qu’il suffisait de verrouiller cette trappe pour qu’elle soit asphyxiée et abandonnée à une mort certaine. 

			Tout cela pour être déposés au milieu de nulle part. Pas de sable, ni de paysages désertiques comme elle l’imaginait. C’était plutôt de l’herbe rase, quelques cultures, des champs. Étaient-ils en Syrie, en Irak, encore en Turquie ? Elle n’en savait rien, et inutile de demander aux autres, ils devaient baigner dans la même ignorance.

			Impossible de dormir. Elle grimaça en ramenant sur elle la couverture puante qu’elle avait trouvée par terre. Nouvelle idée, celle-ci lui vrilla le ventre, bouffée d’angoisse, surtout de remords. Elle devait faire quelque chose, même si c’était un peu tardif et certainement vain. Sa main glissa vers son sac, effleura l’ourson brun aux pattes blanches accroché à une des boucles, son porte-bonheur, son plus vieil ami. Presque dix-sept ans qu’ils se connaissaient. Ils en avaient vécu des aventures ensemble... Elle fouilla dans son petit sac à dos. Pas grand-chose, presque plus rien, les quelques affaires laissées par les passeurs : un bloc de papier. Un stylo.

			Dans le baraquement, c’était encore la pénombre. Elle repoussa légèrement la main qui la retenait et se redressa pour s’appuyer sur un coude. Elle bloqua le capuchon entre ses dents et tira sur le Bic. La main droite posée sur le haut du bloc, elle réfléchit un instant et la bille entra doucement au contact de la feuille blanche. Rien. La pression se fit plus ferme, une série d’allers-retours nerveux jusqu’à ce qu’enfin apparaisse un trait vert. La bille retrouva sa place initiale et commença son œuvre : « Chers parents, j’espère que pour une fois vous cesserez vos engueulades ridicules et arriverez à lire ensemble cette lettre... Je suis très loin de vous, mais vous êtes dans mon cœur. Je sais que mon action va provoquer chez vous une peine énorme et des longues nuits d’angoisse... »

			Claquement de porte, des rires, cela provenait du baraquement des garçons. Ils bougeaient. Il y avait aussi un bruit plus lointain, un vrombissement. Les filles se redressèrent d’un seul bond. Julie, surprise, n’eut pas le temps de réagir. Anissa, une petite brune au regard méchant, se planta devant elle. Celle-là l’avait prise en grippe à la première minute.

			— Qu’est-ce que tu fais ? Tu écris une lettre ? On t’a dit qu’il serait interdit de communiquer, et de toute manière, tu vas la donner à qui ta lettre ? Tu crois que le facteur passe ici ? Papa et maman te manquent ?

			Julie rougit et ne chercha pas à croiser les yeux remplis de mépris qui s’étaient posés sur elle. Elle rangea rapidement son stylo et fit glisser le bloc vers son sac.

			— Ce n’est pas une lettre. C’est un journal que je veux écrire.

			— Tu n’as pas le droit. T’as écouté ce qu’on nous a dit ?

			Malaise, rompu par un cri.

			— Regardez, des camions arrivent. 

			La nouvelle mit fin à la discussion. Nul doute cependant qu’Anissa n’en avait pas terminé avec cette histoire.

			Au loin se détachait une colonne de véhicules dont le mouvement soulevait le sable fin.

			Dehors, les yeux fixés vers l’horizon, les garçons regardaient la progression du nuage de poussière. Des rires ravis. On venait les chercher. Ce soir, ils seraient peut-être enfin parvenus à destination.

			— On est seuls, remarqua l’un des jeunes.

			Son affirmation provoqua une série de regards étonnés. C’était vrai. Personne d’autre qu’eux. Leurs guides avaient disparu. 

			— Ils doivent être dans les camions. C’est eux qui viennent nous chercher.

			Une conclusion qui tombait sous le sens.

			Celui qui s’était improvisé muezzin, un grand type de plus d’un mètre quatre-vingt-dix, la tête recouverte d’un keffieh, probablement acheté en France, se tourna vers le bâtiment des filles. Il se sentait une âme de chef. Voix forte, une intonation qui ne supportait pas la discussion.

			— Restez à l’intérieur. Vous ne sortirez que lorsqu’on vous le dira.

			L’excitation du départ et l’approche du but provoquèrent la même fébrilité chez les jeunes femmes. Un coup d’œil circulaire, Julie ramassa son blouson en toile et son sac. Elle serra machinalement la peluche entre ses mains et se mit à prier en silence. Une prière libre de tout formalisme religieux, une supplique prononcée mentalement à ce Dieu qu’elle avait sollicité chaque fois qu’elle avait eu besoin de lui, lors des examens, de la disparition de son chat, du cancer de sa grand-mère, de la séparation de ses parents. Parfois, Il avait exaucé ses souhaits, parfois non. Son regard croisa celui d’Aicha. Deux angoisses, deux espoirs.

			Les camions n’étaient maintenant plus qu’à quelques centaines de mètres. Il s’agissait de 4 × 4 plateau remplis d’hommes. Une mitrailleuse était fixée sur certains des véhicules.

			— Les voitures sont pleines, s’inquiéta un des garçons.

			— Oui, il n’y a pas de place pour nous, c’est bizarre.

			L’un des jeunes lança du bras un geste amical à destination des arrivants. Un homme, debout sur le premier 4 × 4, répondit à son salut par un mouvement similaire. Et tout alla très vite. Au lieu de foncer vers eux, la colonne se sépara en deux, contourna les baraquements et se positionna de part et d’autre. Une tenaille mortelle. Surprise. Angoisse. Peur. Tonnerre. Déluge de feu, de plomb, de métal. Du sang, des corps démembrés qui s’agitent, une brume rouge. Une chape qui s’abat. Silence lourd, pesant, encombrant, sinistre.

			Rien. Jusqu’à ce que la poussière soulevée par les tirs retombe doucement et dévoile le résultat de la boucherie. Des têtes éclatées, des membres tordus, des vêtements arrachés, des morceaux de chair et des flaques, des points rouges sur la terre et le sable. Un corps s’agita. C’était le grand avec son keffieh. Il rampait en se tirant par les coudes, un mouvement incertain, tournoyant, ridicule avec ce pied qui ne tenait plus à son corps que par un lambeau de chair. Claquement sinistre de culasse. Une rafale de mitrailleuse lourde balaya le sol en soulevant des geysers de terre jusqu’à ce qu’elle s’arrête sur le corps en mouvement. La terre ocre devint rouge. Secousses mortelles. Silence à nouveau.

			Pas de doute, les filles allaient subir le même sort. Les occupants des 4 × 4 mirent pied à terre. Au mieux, elles survivraient le temps d’être violées. Sortir de leur cage. Fuir. Elles s’écrasèrent toutes contre la porte du baraquement. L’une d’entre elles chuta, piétinée par les autres. La réaction surprit les attaquants. Des cris en arabe. Les hommes ne tiraient pas. Ils riaient. Ils les tueraient, mais pas tout de suite. Julie s’accrocha au montant de porte. La lanière de son sac lui lacéra l’épaule et se déchira. Elle faillit tomber. Heureusement, Aicha suivait. La jeune infirmière la repoussa fermement en avant et elle réussit à reprendre son équilibre. Fuir. Courir. Où ? N’importe où ! Encore des cris derrière elles. Les rires s’étaient arrêtés. Il fallait stopper cette fuite, quitte à perdre une partie du troupeau.

			Et de nouveau des tirs. Anissa était la première. Son corps sembla s’envoler, un fétu de paille soulevé par un vent puissant. Ses bras s’agitèrent à la recherche d’un équilibre improbable en même temps qu’apparut une tache dans son dos. Elle retomba sur les genoux, face contre terre. Et la mort se déchaîna sur les fuyardes.
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			Six mois plus tôt

			La montée jusqu’au dernier étage se fit sans bruit. C’est tout au moins ce qu’ils tentèrent. C’était sans compter ces maudits escaliers de bois. Les crissements résonnaient à leurs oreilles, comme un cri d’alerte adressé à l’adversaire. Vu la configuration des lieux, si ça se passait mal, s’il y avait une charge explosive, l’armature de l’immeuble ne résisterait pas. Tout le monde se retrouverait cinq étages plus bas dans un ramassis de décombres. Une idée que la dizaine d’hommes vêtus de noir, équipés de boucliers et de casques de protection, refoulait le plus loin possible dans les méandres de leur conscience. Ils avaient dans la tête le plan des lieux à investir : tout était prêt, étudié, répété. Place minimum à l’imprévu. Minimum étant souvent synonyme de drame.

			Dehors, dans la rue et dans les environs, on s’agitait également. Snipers, avec en ligne de mire les fenêtres de l’appartement. Groupe de renfort, aligné le long des murs de l’immeuble, prêt à intervenir. Groupe de protection, yeux rivés sur la rue, les bâtiments. Et aussi quelques policiers chargés de tenir à l’écart les curieux. Un peu plus loin, des ambulances et des services de secours. Et des fonctionnaires de la Section anti-terroriste (SAT) de la Brigade criminelle de la préfecture de police. Ils se rapprocheraient après l’intervention de la BRI (Brigade de recherche et d’intervention), l’interpellation des suspects et la sécurisation les lieux. Une opération, devenue depuis quelques mois de la routine. Éprouvante, ressemblant de plus en plus à des actes de guerre. Quelle différence entre une interpellation et une bataille, lorsqu’il ne reste au bout du compte que des morts, des blessés et des décombres calcinés ?

			Le commandant Vialle suivait son équipe. Encore quelques marches et ils seraient arrivés. Bruit de serrure, une porte palière s’ouvrit. Les fonctionnaires en position devant l’entrée posèrent leur index devant leur bouche, le mutisme s’imposa à un couple de jeunes Blacks. Des yeux ronds, de l’étonnement, un peu de frayeur.

			— Restez chez vous. Ne bougez pas. Interdiction de sortir. Pas de téléphone non plus. 

			Une recommandation de peu d’importance, puisque les brouilleurs mis en action empêchaient déjà toute communication GSM et que les lignes téléphoniques venaient d’être coupées. Électricité et gaz également. Le couple disparut dans un bruit de serrure strident.

			Prise de position de chaque côté de la porte et de face... Bouclier d’intervention muni de meurtrières. Casque lourd. Le cœur s’accéléra, l’adrénaline se déversa dans les artères. Vérification des serrures. Quelques pressions en haut, en bas, au centre... Un signe... Un fonctionnaire s’avança, bélier à la main... Accord du commandant... Mouvement de balancement de la masse métallique... Un, deux, trois... Le bélier s’écrasa au niveau de la serrure... Craquement sinistre. La porte s’ouvrit à la volée... Explosion... Grenade assourdissante... Des cris... La chenille se mit en mouvement... Tout le monde fonça... En face. Le salon côté droit... Couloir, chambre à droite, chambre à gauche... Éclair, détonation, Choc violent... Homme à terre... Riposte ! Riposte ! Cris féminins. Lumière... La scène de crime leur éclata à la figure.

			D’un côté, un jeune homme en caleçon, deux rosaces, une à l’épaule, l’autre au torse. Grièvement blessé. Une fille sous des draps qu’on arrache. Elle est nue. Assise au milieu de son lit, en transe, elle n’arrête pas de hurler. Et ce policier couché sur le dos, inconscient. Trace d’impact en plein casque. Flottement, malaise. Elle continue de brailler et se fait traîner par les cheveux dans un coin de la pièce, claquement de menottes, un drap sur elle.

			— Descendez-la, intima le commandant. 

			Nouveau regard vers le flic au sol. Un cri derrière :

			— C’est bon dans les autres pièces. Deux inter­pellés. 

			Cinq secondes qu’ils étaient là, une éternité quand on a un blessé. La question qu’on se refuse de poser tomba enfin. 

			— Il est mort ?

			L’équipe retenait son souffle. Un intervenant s’agenouilla, attrapa un poignet du blessé, chercha le pouls.

			Le commandant, dans sa radio :

			— Collègue touché. Urgence, médecin.

			Le miracle : le flic rouvrit les yeux, sonné. Réflexe. Il chercha à enlever la mentonnière de son casque.

			— Non, attends le médecin. 

			Il est là. Dix ans que le Dr Guérand est affecté à la BRI. Il en a vu des drames. Pas un regard pour l’autre blessé. Priorité au flic. Il se penche sur son collègue. La balle est coincée dans l’armature du casque lourd.

			— Ça va ?

			— Oui, je crois...

			— Cligne des yeux.

			Le blessé s’exécute.

			— Tu arrives à bouger bras, jambes ?

			— Oui, je pense... 

			Le blessé tente de se relever.

			— Non, tu ne bouges pas. On t’emmène à l’hôpital pour examen. On enlèvera ton casque là-bas. 

			Les secouristes ne tardèrent pas, et deux brancards firent leur apparition en même temps que les inves­tigateurs de la SAT. Après un examen rapide, le terroriste touché disparut à son tour, escorté par plusieurs policiers. 

			— Ses jours ne doivent pas être en danger, remarqua le médecin. Il va s’en sortir. 

			Une nouvelle qui ne réjouit pas grand monde du côté des intervenants.

			Voix forte : le commissaire Sampieri, de la Brigade criminelle. 

			— Allez, on a assez souillé les lieux. 

			Question au commandant de la BRI :

			— C’est clair, ce n’est pas piégé ?

			— C’est bon, on vient de passer le chien explo, rien à signaler.

			Le commissaire se retourna vers son équipe. Ses hommes s’équipaient de la tenue devenue traditionnelle des flics en constatation : combinaison blanche, chaussons, gants d’examen.

			— On commence par un passage de la scientifique et ensuite constatation et perquisition.
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			Peu de sommeil, beaucoup remué. Fatigué. Il en était même à se demander s’il avait vraiment dormi, ou juste somnolé. Des pensées noires, où se mêlaient rêves et réalité. Des vapeurs alcooliques, des brûlures gastriques, une langue lourde et une bouche pâteuse lui rappelèrent sa fin de soirée. L’image de quelques verres de Jack Daniels s’afficha dans sa mémoire embrumée. Il savait pourtant qu’il ne supportait plus les alcools forts. Là, il n’avait pas résisté. La pression de la journée, le désir d’oublier. Couché sur le dos, les yeux grands ouverts, il repensa à Julie. Où était-elle ? Fugue, enlèvement, accident ? Les flics allaient peut-être enfin commencer à bouger. Il connaissait suffisamment la machine administrative pour ne pas lui faire confiance. Il devait participer, aider à dégripper les rouages.

			Un reflux acide parcourut son tube digestif. Temps de se lever. Quelques mouvements et il se retrouva nu, assis sur le bord du lit. La couverture glissa vers l’autre côté. Celui d’où émergeait une corolle de cheveux bruns, longs et frisés. Il eut un regard rapide pour sa compagne avant de prendre l’héroïque décision de se redresser. C’est dans ces moments qu’il appréciait le plus l’exiguïté de la chambre et la présence d’une cloison contre laquelle il pouvait s’appuyer. Quelques secondes de pause, le temps de s’habituer à la station debout. Le miroir du placard lui renvoya l’image d’un corps lourd, trop gras, bientôt gros. Un vieux, le sexe pendant, la tronche pas rasée, les traits tirés, des yeux à faire peur. Heureusement qu’il était grand... 

			Voix grave.

			— Qu’est-ce que tu fais ? Tu te lèves déjà ! 

			Merde, Jenifer ne dormait pas.

			— Oui, je n’arrive plus à dormir. Je pense à des trucs...

			Un buste fit son apparition. Un mouvement de tête, et les cheveux dégagèrent un visage à la peau légèrement hâlée. Des traits fermes, ceux d’une jeune femme volontaire d’une trentaine d’années, aux yeux clairs. Le genre de nana qui sait ce qu’elle veut. Une chieuse... C’est ce qu’avait pensé Loubriac dès le premier jour. Les quatre ans qu’ils venaient de passer ensemble lui confirmaient la justesse de son jugement. Il avait d’ailleurs une certaine facilité pour les trouver et, dans sa collection de conquêtes féminines, Jenifer ressemblait à toutes celles qui avaient émaillé sa vie. Là, il ne vit qu’une chose, celle qu’il avait remarquée à leur première rencontre : des seins lourds, appétissants. Leur simple vue lui procurait chaque fois un trouble dont il ne se lassait pas. Il chassa cependant ses idées et annonça le programme de sa journée. 

			— Je vais aller chez moi, je veux voir la chambre de Julie.

			Il se maudit immédiatement pour sa gaffe. C’était irrattrapable. Il venait de laisser tomber involontairement une pièce dans la machine. Il n’avait plus qu’à faire le dos rond et attendre que l’orage passe. Réaction immédiate. Le visage de sa compagne qui affichait une expression de douceur devint celui d’une furie. Ses yeux jetèrent des éclairs. Elle cracha comme un chat à qui on vient de marcher sur la queue.

			— Chez toi ? C’est quoi ici ?

			— C’est pas ce que je voulais dire...

			— C’est ce que tu as dit ! Vas-y, va voir ta vieille. Et ta conne de fille, elle doit être partie se faire sauter quelque part, juste pour nous faire chier. Et toi, tu cours comme un toutou.

			Debout, elle était presque aussi grande que lui. Il apprécia la beauté de ce corps en pleine agitation, tout en se disant que le prochain quart d’heure allait être infernal. Il attrapa quelques vêtements pour s’enfuir vers le salon. Elle ne fut pas longue à le rejoindre. Vêtue d’une culotte et d’un vieux T-shirt, elle fonça derrière le comptoir de leur cuisine américaine et la machine à café.

			— Tu te lèves aussi ?

			— J’ai plus envie de dormir. T’as gâché ma journée.

			— Jeni...

			— Quoi ? Tu voudrais que je ne dise rien ? Après quatre ans, tu ne sais pas encore dire chez moi, en parlant de chez nous. C’est incroyable.

			Louis força le ton. Lui aussi avait de bonnes raisons d’être à cran.

			— Je m’inquiète. Ce n’est pas normal ?

			Les traits s’adoucirent, la voix perdit en intensité.

			— C’est pas une raison.

			— Ce que je veux c’est aller fouiller sa chambre, savoir si on a une raison de s’inquiéter, ou si elle a juste fait une fugue.

			— Elle sera là ?

			— Qui, Martine ?

			Des yeux noirs. Ton à nouveau plus fort.

			— Ben oui, qui ? Ta femme ! Pas la reine d’Angleterre.

			Louis haussa les épaules.

			— Oui, elle sera là. J’ai pas la clé et je ne suis pas chez moi !

			Petit sourire.

			— Tu veux un café ?

			Fin des hostilités. Autres sujets. La brasserie, les clients, les concerts à venir. Elle le regarda avec les yeux qu’il adorait, ceux de sa fan, celle qu’il avait su conquérir à coups de six cordes. Merci Neil Young, merci Eric Clapton...

			— C’était bien ce que tu as joué hier soir. J’aime quand tu te mets au blues. 

			— En ce moment, c’est ce qui me va le mieux.

			Elle lui lâcha un sourire doux, amoureux, et se rapprocha de lui pour le prendre dans ses bras...

			— T’as un peu trop picolé aussi. 

			— Je sais, faut que je me calme.

			— Je pense à un truc, t’as vérifié sa page Facebook ?

			Loubriac écarquilla de grands yeux et elle lui caressa le visage affectueusement. 

			— C’est vrai que t’es d’une autre époque.

			— Comment on doit faire ?

			— Tu sais entrer dans sa boîte mail et Facebook ?

			— Moi, non, sa mère peut-être. 

			Louis prit le téléphone et appela Martine. 

			— Tu sais entrer dans la boîte mail de Julie et sur sa page Facebook ?

			— Non. Attends, je crois savoir comment faire, laisse-moi un quart d’heure, je te rappelle.

			Dix minutes plus tard, Martine le rappelait.

			— C’est bon, j’ai trouvé les mots de passe. 

			— Comment t’as fait ?

			— Je me suis rappelé qu’elle avait donné mon adresse mail comme mail de secours, j’ai bloqué son adresse et j’ai reçu les informations pour changer le code.

			Loubriac ne comprit pas grand-chose à cette astucieuse manipulation, si ce n’est qu’il avait ce qu’il cherchait. Jenifer se chargea du reste. Elle trouva rapidement plusieurs photos de la gamine. La fête de ses dix-huit ans. 

			— Elle a plus de neuf cents amis.

			Louis ne comprit pas, il n’en connaissait que trois, peut-être quatre, mais neuf cents ! ?

			— Je vais prendre le temps de regarder un peu tout ça et on en reparle.

			*

			Quelques minutes plus tard, il était dehors. Un regard pour le ciel. Il ajusta le col de son Barbour, encore une belle journée de pluie.

			Martine habitait un pavillon à une vingtaine de kilomètres de Quimper, à l’Île-Tudy, un bourg au bord de l’Océan. La route, il l’avait parcourue tant de fois que, même après presque cinq ans, il avait toujours l’impression de l’effectuer en mode pilotage automatique. La dernière ligne droite, avant de passer le panneau d’entrée de ville, le plongea quelques années en arrière. Quinze ans, peut-être un peu plus, après une vie professionnelle pavée d’échecs. Viré, ou plus exactement démissionnaire de la police. C’était ça, ou des poursuites judiciaires, après une tournée de gifles distribuées à un délinquant multirécidiviste. Le gentil garçon venait de renverser un bureau sur sa collègue. À une autre époque, on l’aurait félicité. Il s’en était bien sorti, chroniqueur police-justice pour un grand journal parisien. Et là encore, il avait merdé. Quelle idée de vouloir s’en prendre au plus important sponsor du canard. Coup de gueule avec le rédacteur en chef et redépart. Cette fois, pas de sortie par le haut. Toujours dans le journalisme, version moins glorieuse, la rubrique chiens écrasés d’un journal de province et tout cela grâce à Martine, ou plus exactement à l’appui de son père. Beau-papa s’était mouillé, oh, pas tant pour lui que pour sa fille et sa petite-fille. C’était l’époque du grand amour. Couple uni, soudé, à qui il ne pouvait rien arriver, sauf l’usure. Un peu trop de picole, la tournée des bars musicaux pour faire le bœuf avec des potes de rencontre. Ces soirs où il est bien tard pour rentrer tôt, et surtout quelques incartades. Des chemises qui sentent un peu trop le parfum. Après bon nombre de préavis, Martine aussi avait fini par le licencier.

			Second rond-point, la Coccinelle cabriolet ralentit, clignotant sur la gauche, direction plage du Teven. Loubriac sortit de sa torpeur pour reprendre le contrôle du véhicule. La vue de l’Océan lui procura encore quelques émois. La proximité de la mer, il s’y était habitué et n’y prêtait plus attention, sauf lorsqu’il s’en éloignait trop longtemps. Il n’était pourtant ni marin, ni bon nageur, mais cette vue lui manquait. Il longea la plage jusqu’à son ancien domicile. Marée haute, du vent, des surfeurs et quelques kites. Un voisin occupé à tailler ses haies leva les yeux au passage de cette voiture qu’il connaissait bien. Petit sourire, rien d’amical. Et il termina sa route en face de leur pavillon. Rien n’avait changé, ou si peu, tout avait vieilli. Un chien briard agitait sa queue derrière la baie vitrée. L’avantage des animaux, c’est qu’ils sont toujours contents de vous voir. Vous pouvez rentrer bourré à deux heures du matin, ils ne font jamais la gueule. C’était d’autant plus vrai que le bonheur du cabot paraissait inversement proportionnel à la gueule que tirait Martine ce matin. En jean, avec un vieux pull délavé, une cigarette à la main. Elle était défaite. 

			— C’est à cette heure-là que tu arrives ? Je t’attendais plus tôt. 

			— Bonjour, je vais bien, merci.

			Pas de bise.

			— Tu veux un café ?

			— Oui.

			Elle lui tourna le dos, et le planta dans le salon avec le chien, direction la cuisine. Tout en caressant Dylan, Louis laissa son regard visiter son ancien chez-lui. Il avait tout abandonné, sauf une partie de ses disques et quelques bouquins. Là aussi, rien n’avait bougé. Ce qui l’étonna fut l’odeur de tabac et les deux cendriers. Il fut attiré par les photos. Julie était un peu partout. Sur les murs, sur les étagères. Des photos à travers les âges. Bébé, enfant, adolescente, presque femme. Une photo qui n’avait que quelques mois, Julie et une copine durant un week-end de voile. Il la prit pour mieux la contempler. Elles rayonnaient. 

			Il sourit et la reposa au moment où Martine revenait avec deux tasses de café. 

			— Elle est belle, hein ?

			— Oui, évidemment qu’elle est belle. Tu refumes ?

			Sourire triste.

			— Depuis qu’elle est partie. C’est la seule chose qui me calme un peu. Régime café-clope. Chaque fois que le téléphone sonne, je crois que c’est elle et j’ai peur de dormir si elle appelle, si elle revient. Je sais pas... Et je passe mon temps à appeler son portable qui est coupé.

			Les larmes ne furent pas longues à arriver. Elle chercha les bras de Louis pour la réconforter. Moment pénible, lui aussi était mort d’inquiétude, à sa manière. 

			— J’ai revu les flics hier soir. Ils vont s’occuper de faire des recherches sur le portable. On saura rapidement. Est-ce que tu as son passeport ?

			Yeux ronds. 

			— J’ai pas vérifié. Pourquoi ?

			— Et si elle était partie à l’étranger ?

			Haussement d’épaules.

			— Pour quoi faire ?

			— Tu la connais. Par moments elle est imprévisible, une idée. Quelque chose d’important à voir, elle a pu décider de voyager.

			— Elle n’est pas folle. Elle m’en aurait parlé.

			Elle se tut. Jusqu’à ce que Louis décide de bouger.

			— Viens, allons dans sa chambre.

			— J’ai déjà regardé, je n’ai pas voulu vraiment fouiller.

			Ils se retrouvèrent dans la pièce de vie d’une jeune fille, plus une ado, pas tout à fait une femme. 

			Loubriac resta un instant sur le pas de la porte. Surpris.

			— Elle venait de la redécorer entièrement. C’est elle qui a tout fait. Je suis allée avec elle acheter la peinture, le parquet. Elle a aussi trouvé des meubles qu’elle a rafistolés.

			La pièce qu’il connaissait était entièrement relookée. La moquette avait laissé place à un parquet flottant en chêne clair, des murs peints jouant sur un contraste blanc, noir. Du mobilier de récup repeint également, un arbre dessiné sur l’un des murs. Résultat bluffant. Une pièce ordonnée, avec quelques photos au mur. Des bouquins de cours, des romans, quelques CD, une télé. Des souvenirs. Une désagréable impression les étreignait. Celle de violer une intimité. Ils étaient pourtant les parents. Louis eut un flash qui le ramena à son premier boulot. Flic. Il en avait fait un paquet, de perquisitions, et pas toujours chez des voyous. Il songea aux suspects innocentés par la suite. Une enquête était toujours un rouleau compresseur. Investigations à charge et à décharge, et là, en ce moment précis, son but était avant tout de retrouver une gamine. Et peut-être de sauver une vie et pas n’importe laquelle, celle de sa Julie. Assez réfléchi. Premier tiroir. Des cahiers, des petites boîtes, des bijoux, rien de bien important. Second tiroir, des fringues, chemisiers, jeans, ceintures. Rien. Troisième tiroir. Des sous-vêtements. Moment de gêne. Le rappel violent que Julie était une femme. Qu’importe. Il n’était plus père, mais flic. Il continua. Rien. Et ainsi de suite. Plus d’une heure à fouiller pour en arriver à une conclusion qui lui rappela la formule qu’il écrivait à la fin d’un procès-verbal. Une opération qui n’apporte la découverte d’aucun objet ou élément pouvant intéresser l’enquête en cours. Restait l’ordinateur portable, verrouillé par un code.

			— Tu connais son code ?

			— Non, répondit Martine, jamais essayé et je ne lui ai jamais demandé.

			— Je le récupère. Je vais me renseigner pour étudier le contenu. J’ai gardé quelques contacts dans la police qui pourront peut-être m’aider.

			— Fais ce que tu peux. Je t’en supplie, retrouve-la.
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			Six mois plus tôt

			Brigade criminelle de la préfecture de police de Paris, Section anti-terroriste.

			Le commandant Claude Jaffret et le commissaire Sampieri se retrouvèrent dans le bureau du commissaire divisionnaire Éric Princet, le chef de la section criminelle. Visages graves. Plus de deux ans que les affaires de terrorisme étaient le lot commun de son service. Exit les dossiers à la Maigret, les crimes de sang sauce vieille rancune familiale, les serial killers à la Paulin. Si encore le terrorisme ressemblait à une bande organisée style bande à Bonnot, Action directe, ou un mouvement téléguidé par un État digne de ce nom... C’était à regretter Kadhafi, Khomeini et consorts. Aujourd’hui, le terrorisme c’était quoi ? Des gamins autoradicalisés autour d’un écran d’ordinateur, des ex-taulards pris en mains durant leur séjour en prison, des gens en mal de repères attirés par des gourous de pacotille, pseudo-prédicateurs détournant le religieux en discours de haine. Finalement, des affaires multiples, allant du meurtre d’une navrante banalité, quelques coups de couteau sur une victime innocente, à des massacres plus retentissants à l’arme automatique ou à l’explosif. Et l’impression de combattre une hydre dont on n’arrivera jamais à bout. Le divisionnaire fit signe à ses collaborateurs de s’asseoir.
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